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SF ET FANTASTIQUE 

par Michel Lord 

OCCIMOL : 
LA LANGUE DÉCROCHÉE 

L e s S a m o u r a i l l e s de France Bois­
vert, Montréal, l'Hexagone, 1987, 210 p., 
16,95$. 

Si on voulait chercher à classer Les Sa­
mourailles, le premier roman de France 
Boisvert, dans l'ensemble de la produc­
tion québécoise récente, toutes réfé­
rences à la qualité excluses, c'est aux cô­
tés des romans de Jean Basile (Le Piano-
trompette), de Bernard Andrès (La Trouble-
Fête), de François Barcelo (Agénor, Agé­
nor, Agénor et Agénor), de Chr is t ine 
L 'Heureux (Le Dernier Recours) et de 
quelques autres du même type qu'il fau­
drait le faire. Ceci en raison de sa facture 
hybride qui a peu ou prou à voir avec la 
science-fiction et beaucoup à faire avec 
toutes sortes de préoccupations d'ordre 
divers (parodique, humoristique, criti­
que, idéologique, scripturaire, etc.). Chez 
Boisvert, les éléments de SF, relégués au 
rang de détails dans la masse narrative, 
sont par ailleurs encore plus minces que 
dans les romans précités et à peu près 
inexploités comme déclencheurs d'un 
récit de SF proprement dit : la situation 
romanesque, dans Les Samourailles, est 
pourtant postcatastrophique, elle se si­
tue donc dans un avenir proche; l'action 
se déroule dans un lieu imagina i re , 
nommé Occimol, qui nous rapproche du 
monde/du mode de la fantasy; un hiver 
nucléaire règne sur la ville; on se pro­
mène dans les rues avec un masque à 
oxygène; les fonctions sexuelles sont in­
versés : les hommes ont un vagin, les 
femmes un pénis («la femme le pé­
nètre», p . 60); les explosions nucléaires 
sont devenues si banales que le narra­
teur les compare à «une habitude mens­
truelle» (p. 146). 

Malgré toutes ces incidences science-
fictionnelles, il n'est pas évident que le 
projet romanesque des Samourailles en 
soit un de SF : ce qui semble préoccuper 
au premier chef France Boisvert, c'est le 
langage lui-même, mais non pas dans le 
sens d'une reconstitution d'un code pro­
venant d'un autre univers, mais dans ce­
lui d'une pure jonglerie avec les mots. 
L'écriture se charge d'une multitude de 
jeux scripturaires absolument gratuits 
qui se veulent des effractions aux clichés 
de la langue française, un peu comme le 
fait Sol. Le malheur veut que cette 
«technique» ne soit pas tout à fait maî­
trisée, qu'elle tourne à vide et, qui plus 
est, qu'elle se retrouve dans le discours 
d'à peu près tous les personnages. S'il 
l'auteure s'était contentée d'en faire le 
langage d'un seul personnage, ou du 
narrateur seulement, l'opération m'au­
rait paru pertinente; elle aurait au moins 
donné du relief à ce roman qui, à trop 
vouloir briser le langage norme, finit par 
produire un effet bœuf et, comme sou­
vent, ce genre d'effet à l'heur d'être un 
peu assommant à la longue. En voici 
quelques exemples qui tournent parti­
culièrement à vide : 

«Maintenant, ils {les mondains] virent et 
voltent en des sphères spécifiques où s'éja-
cule la flore chlorophyllienne réempotée dans 
le plastique. Ces mondains sont, en somme, 
d'honorables érables hâbleurs qui se meu­
vent en feux forêts /...] Ils sont capables de 
racler quotidiennement leurs râteliers afin 
d'y dégoter les traces exangues de quelque 
vinaigre ascétisme. D'où exotisme» (p. 52); 
«[...J n'incestez plus» (p. 54); «C'est le net 
plus ultra» (p. 75); «f.. ./ des laissés pour 
compte en souffrance» (p. 86); «une voix 
mâle-à-l'aise» (p. 115); «La conception in 
vitraux allait bon train» (p. 145); «la bou­
tade lui monde au nez» (p. 178). 

Parfois, le discours retombe dans les 
clichés, l'emphase, le pompiérisme que 
le texte cherche maladroitement à fuir : 
«Son cœur se serre, étouffé par les stig­
mates de la mémoire» (p. 58). Enfin, il 
faudrait citer un extrait d'à peu près cha­
que page du roman pour montrer com­
ment le style est contaminé par cette ma­
nière d'écrire. 

Pourquoi, par ailleurs, avoir choisi «te 
Samourailles» comme titre? Quels rap­
ports entre l'histoire de ce roman, les sa­
moura ï s j apona i s du XVe siècle et 
l'amour, puisque le titre contient tout ça? 
On le cherche et ne le trouve que dans 
deux ou trois mentions et encore ici c'est 
à la surface des mots, du jeu de mots, 
qu'on le retrouve : l'héroïne, Dany-Girl, 
alias Hortense Soir se prend pour une 
sorte de guerrière mais de quoi? De 
l'amour, de l'absurde? Il y a bien une 
vague relation amoureuse entre elle et 
un annonceur de radio, nommé Praxis 
Saphiroth, qui se dit que «les samouraïs 
ont tous été tués [... qu'ils] ont été na-
gazifiés et sont désormais hiroshimorts» 
(p. 58). On se demande à quoi tout cela 
rime et pourquoi cette relation soi-disant 
amoureuse demeure , comme tout le 
reste, à l'état de détail, perdue dans la 
masse du magma narratif. 

Il est peut-être temps que je donne une 
idée du contenu et de la forme de ce ro­
man indigeste. L'histoire est mince; elle 
tient à ceci : à l'ère postcatastrophique, 
en Occimol, an 5 de l'ère du Varsol, Hor­
tense Soir, qui s'est affublée du nom de 
Dany-Girl, vit dans une sorte de révolte 
comique — c'est du moins l'effet que la 
narration de ces «aventures» produit sur 
moi — elle vit donc des moments ni fa­
ciles, ni difficiles. Bien qu'elle soit le 
centre d'intérêt du roman, elle occupe la 
place comme en creux. Sans que l'on 
sache trop pourquoi, un «similiologue» 
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appelé Phylias Mercator parle d'Hor-
tense Soir à une émission de radio ani­
mée par Praxis Saphiroth qui, lui, de­
viendra quelque chose comme amou­
reux d'Hortense. La mère d'Hortense et 
une de ses tantes discutent également de 
son sort. D'autres personnages, plaqués 
dans cette narration patch work, vien­
nent tenir aussi leurs petits discours sur 
tout et sur rien. Comme s'il n'y en avait 
pas assez, il a même un livre dans le livre, 
au chapitre 5 de la troisième partie, sous-
titré «La Brique est le fanal»; il est lu par 
Hortense qui «se laissa happer par la fo­
lie du texte» (p. 129). J'imagine que c'est 
ce que Boisvert aimerait que nous fas­
sions avec son roman? Mais, à la fin du 
chapitre, Hortense s'endort sur le livre. 
Est-ce un hasard si le lecteur du vrai livre 
se sent pris du même malaise? 

Peut-être n'est-ce que pour le plaisir 
de l'auteure que le texte se déroule ainsi 
et qu'elle cherche à faire, comme chez 
Mallarmé, des «bibelots d'insanité so­
nore»? Il reste que toute cette rhéto­
rique tourne à vide et lasse incommen-
surablement. 

Pourtant, le projet d'écriture, inscrit 
dans le discours même d'Hortense, ne 
manque pas d'intérêt : «[...] elle [Hor-
tense/Dany-Girl] fait le vœu de triom­
pher de la platitude généralisée et de tuer 
la grisaille linguistique qui empeste le 

France Boisvert 
Les Samourailles 

frelaté» (p. 29). En plus confus, cela de­
vient : «Astre Zorro de cette ville star, 
Dany-Girl cache en elle une grande sa-
mouraille d'absolu. C'est son côté incor­
ruptible qui ramone de l'idéal, en rose 
Érosse d'une société sexuée à satiété» 
(p. 55). Le projet, — ou l'anti-projet? — 
on le retrouve en négatif dans une ré­
plique de Solange, un personnage ren­
contré par hasard dans un restaurant : 
« [...] comme tout le monde. J'ai mes trois 
baccalauréats, mes deux maîtrises et mes 

deux doctorats! L'université! Ça ne veut 
plus rien dire de nos jours! C'est de la 
littérature usée qui circule là-bas!» 
(p. 98). Peut-être, mais à trop vouloir 
contourner l'usure, on en perd son... 
français. 

En somme, dans Les Samourailles, il y 
a beaucoup d'écriture et peu de sub­
stance. France Boisvert mélange les 
codes, ce qui est appréciable, mais le ré­
sultat demeure ennuyeux parce que le 
discours narratif est sursaturé d'expres­
sions qui sonnent creux. Dommage que 
l'entreprise ait si mal tourné et qu'elle 
n'ait donné ni un bon roman de SF, ni 
un bon roman tout court. Dommage 
aussi que j'éreinte ainsi un premier ro­
man. Mais l'auteure serait mon amie la 
plus intime, — ce qui n'est pas le cas, — 
je lui tiendrais le même discours. Il est 
des choses qui transcendent la critique, 
la narratologie, la science-fiction et, 
malheureusement, l'humour et la «si-
miliologie». À chacun son samouraï! D 
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